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Chronigue

UNE JOURNÉE A REIMS

"•' Reims, juin 1931.
Je n'étais, guère revenu à Reims, depuis la

guerre. Et pourtant, pour ceux qui tiennent les
villes pour des êtres vivants, il y en peu de
plus émouvantes.

Une ville ne naît pas au hasard; mais entre
les raisons qui engagent les hommes à agglo-
mérer leurs demeures, l'une des plus com-
munes est le contact de deux régions, .généra-
lement d'altitude inégale, et qui échangent
leurs produits différents. La ville s'établit pres-
que toujours sur la région la plus basse, au
pied de la falaise où finit la région haute.
C'est ainsi qu'au pied du rempart par lequel
l'Artois tombë^ sur la Flandre, Aire, Lillers,
Bêthime,îâ- Bassée se sont construites. Au
pied oriental du ïtiassif de roches anciennes
qui forme l'ouest de la France, le Mans et
A-lençon servent' de marchés. Reims, établie
fin çontrerbas.vsur le sol champenois, mais au
pied de la muraille où s'achève l'Ile-de-France,
fait pareillement office de passage entre les
deux provinces. Ces sortes de villes s'établis-
sent ordinairement au débouché d'une rivière
qui passe d'une région dans l'autre. C'est ainsi
que Reims se trouve sur la Vesle. Ce qui est

-assez curieux, c'est que, au rebours de toute
vraisemblance, la jfivière coule de la région
basse vers la région haute, de la plaine vers
le plateau, de la Champagne vers l'Ile-de-
France, de sorte que, venant d'un terrain uni,
elle est obligée de s'engager entre des hau-
teurs. Les géographes expliquent cette ano-
malie par des considérations ingénieuses, qui
n'ont point de placeici.

Il est très facile de se représenter l'empla-
cement de la ville. Tout le monde sait que
Paris occupe le centre déprimé d'un plateau,
dont les bords se relèvent" et qu'on nomme
l'Ile-de-France. Du. côté de l'est, ce plateau se
termine par un abrupt, lequel tombe de cent
mètres sur une plaine de craie, qui est la
Champagne:Entre le plateau boisé et la plaine
nue, la tranche de l'abrupt porte le vignoble.
C'est au pied de ce vignoble que Reims a
poussé. Des buttes couvrent la ville vers l'est.
Ainsi Reims est dans une sorte de cirque,
adossée au plateau à l'ouest, couverte par des
avant-monts.et des îlots au levant, juste au
point où la Veslé ouvre dans la masse située
en arrière une voie que le chemin de fer suit
encore. Eja-d'a^utres- termes, Reims apparaît auseuil de la Champagne comme un bastion
avancé de l'Ile-de-France, couvert lui-même
par des ouvrages détachés. Ajoutez sa position
juste àirmi-chemin entre Paris et Metz, à deux
Dents kilomètres de l'un et de l'autre point, et
sur la droite qui les réunit.

De telles conditionsexpliquent toute l'histoii'e
8e la ville. Son antiquité d'abord. C'était dès le
temps de César une cité considérable. On com-
prend aussi qu'elle ait été disputée entre la
France et la1 Lorraine, entre lesquelles elle
forme une sorte de marche. Si elle reconnaît
Pugues, Capet, Charles de Lorraine la dévaste
aussitôt. Au cours du onzième siècle, elle sou-
tient, quatre sièges. Pendant la guerre de Cent
ans,,elle est pareillement prise et reprise par les
Anglais et par les Français. Une première fois,
en 1359, Edouard III l'assiège; les habitants
?e défendent par leurs propres moyens, l'obli-
gent à décamper et taillent en pièces son
arrière-garde. En 1421, Reims se soumet aux
(Anglais; mais Jeanne d'Arc reprend la ville
et y fait sacrer le roi. En 18i4, Napoléon y
bouscule un corps russe. Le combat eut lieu
sur une butte où, dans mon enfance, on re-
trouvait encore des armes. Nous rapportions
:des morceaux d'os au collège.

En ce temps-là, vers 1885, Reims comptait,
!je crois, près de 200,000 habitants, et était très
prospère. Mais cette prospérité était assez ré-
cente. Au début du règne de Louis-Philippe, la
ville n'avait encore que 35,972 habitants. Les
Rémois, seront peut-être curieux de savoir ce
jqu-1 Abel Hugo ..écrivait, il y a juste- .uji ssiècle,
daîis >la FranG^pUiorssqitez <C;>Heims; diMl,» *•'•
ila:f orme de- là ylâitte' du"pied; eîle est entourée'
de remparts soute'ijus par des murailles en
jpierres de çraiè et plantés d'arbres, qui lui
iforment d'agréables promenades. Le terre-
plein extérieur en offre d'autres plus agréables
encore et dont plusieurs sont très bien ombra-
gées. La ville couvre une vaste surface et est
iproportionnellenienttrès peu peuplée il est
,vrai que ses rues sont larges et que la plupart
de ses maisons n'ont qu'un étage, mais du
moins ces ;rues sont droites, propres et bien
percées, et les maisons n'ont d'autres défauts
:que leur exiguïté et leur aspect uniforme. »

Je n'ai jamais connu ces murailles. Il y a
<ûn demi-siècle, elles étaient déjà remplacées
ipar lés promenades qui existent encore aujour-
d'hui, et qu'on trouve devant soi en sortant de
fa gare, laquelle marque ainsi la limite de
l'ancienne ville. En abattant les murailles on

dégagé un arc romain qui y était englobé,
jet qui avait même servi de porte jusqu'en 1544.
L'effroyable bombardement qui a duré de. 1914
fà 1918 a miraculeusement respecté le vieux
itémoin des travaux d'Agrippa. Peut-être au-
rait-on pu se dispenser d'élever auprès cette
halle en forme de cylindre couché, qui semble
;un hangar militaire amené de Mourmelon.
Quant à la largeur des rues du vieux Reims,
,'élle était un peu relative. On avait fait passer
(avec. beaucoup de peine un petit tramway
derrière la cathédrale. Mais la ville était toute
pleine du passé., Des maisons à pignon en
is.urplomb montraient des figures sculptées. La
jpoblessç et la régularité du dix-huitième siè-
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JJ. L'OPERA représentations du t Crépuscule des
dieux », do Bietard Wagner, avec le concours d'ar-
tistes allemands et sous la direction de M. Léo Blech.

AU THEATRE DES CHAMPS-ELYSEES séances de
danse de Mme Argentina.

AU GAUMONT-PALACE a Le jazz a passé, la valse
renaît ».

La saison lyrique se termine sans embellisse-
ment ni plaisir neuf A l'Opéra, après les repré-
sentations de Tristan et Isolde dont j'ai signalé
la semaine passée la qualité élevée, nous avons
assisté à' deux exécutions- du Crépuscule des
dieux qu'on peut hautement apprécier, malgré
quelques défaillances inévitables au cours de
manifestationssi difficiles..

Mme Argentina, en plénitude de son inspira-
tion a reparu sur le théâtre des Champs-Ely-
sées'. Elle y a- retrouvé toute la faveur qu'elle
pouvait espérer. salle, le v.V' -v'ï

Une nouvellesalle, le Gaumont-Palace,vient*
île s'ouvrir. Elîe esï d'uae rare splendeur dans
sa simplicité toute moderne. Elle convient à
merveille aux spectacles lyriques. Dès mainte-
nant, le cinéma, auquel elle était primitivement
destinée, n'y. semble pouvoir tenir qu'une place
secondaire. En ce vaste cadre la musique est
seule capable de se fixer avec bonheur et dans
toutes ses variétégi

Mais l'attention de la critique se con-
centre déjà sur les concours de fin d'études du
Conservatoire. Malheureusement, les premières
séances nous ont apporté plus de déceptions
que dé révélations.

C'est sous la conduite impeccable de M. Léo
Biech, chef d'orchestre à l'Opéra de Berlin,
qu'ont eu lieu les dernières représentations du
Crépuscule des dieux. Inférieures par le style
et le fini à celles de Tristan et Isolde qui les ont
précédées, elles ont néanmoins rallié tous les

wagnériensfervents.
On peut envisager en plus d'un sens l'inter-

prétation des §Mî§ç{lçÇd£yv§. du maître saxon.

cle paraissaient dans la place Royale. Et les
Rémois adoraient leur ville. Que de trésors la
Société des amis, du Vieux-Reims n'avait-elle
pas sauvés, dont il ne subsiste hélas aujour-
d'hui que les images qu'on lui doit.

L'aspect de Reims pendant la guerre est
dans toutes les mémoires un immense cada-
vre de ville; ici des façades debout devant lé
vide; là- des maisons éventrées, disloquées,
brûlées, rasées; la cathédrale enfin, calci-
née, méconnaissable, comme si elle avait été
usée et frottée par des siècles sans nombre;
le peuple des statues (550 sur le portail ouest)
changé en fantômes; toute la tour nord deve-
nue rose par le feu, comme si un reflet d'in-
cendie durait dans la pierre toutes les sur-
faces émoussées et molles, avec des saillants
blanchâtres et morts; et surtout, le toit ayant
disparu, deux tours énormes, dégagées jus-
qu'à mi-hauteur, s'élevant comme des bras,
figure inéonnue jusque-là.

Peut-être le lecteur sera-t-il curieux de con-
naître l'état des travaux dans cette cathédrale
que tous les Rémois, Fans distinction,ont voulu
sauver. L'âme de l'œuvre a éf.é la Société des
amis de la cathédrale, biors tHghe qu'on la si^
gnale à la reconnaissance universelle. Elle a
reçu non seulement le concoursde l'Etat, mais,
ce qui est assez émouvant, des appuis de tous
les points du monde comme si Reims était un
patrimoine de l'humanité. On sait que depuis
un assez long temps la grande nef a été ren-
due au culte, la croisée, le transept et l'abside
étant réservés. La rose du grand portail et la
galerie des vitraux des rois qui s'étend au-des-
sous ont été restaurées par la Société des amis
de la cathédrale, aidée par l'Etat. Dans les
mêmes conditions, la rose du transept nord
vient d'être posée. De celle-ci, moins connue,
mais magnifique, il faut dire un mot, d'au-
tant plus qu'elle est dans cette partie de l'église
qui n'a pas été encore rendue au culte. Un de
mes amis, écrivain exquis et qui dans un
autre temps eût été un ami de Maucroix et de
La Fontaine, ayant visité la cathédrale en com-
pagnie de l'architecte, M. Deneux, qui aura la
gloire de l'avoir ressuscitée, m'écrivait

« Cette rose est plus belle que l'autre, et plus
belle'que jamais. Il paraît que vers 1825, ou
un peu plus tard, elle avait été revêtue d'une
couche de peinture sombre, destinée à la ren-
dre mystérieuse. Dépouillée de cette étrange
patine, elle est simplement éblouissante, avec
des clartés de feu d'artifice, des grappes de
lumière jaune et verte qui scintillent sur la
pourpre et sur le bleu du fond. »

La restauration dé la partie de l'église en-,
core interdite est d'ailleurs très avancée. On
sait qu'un des accidents les plus graves du
bombardement avait été la'rupture du pilier
sud-est de la croisée, coupé par un gros obus.
Ce pilier est refait. Toutes les voûtes sont re-
faites. On rétablit en ce moment la galerie de
pierre qui faisait le tour de,l'abside à la base
du toit. Cet important ouvrage a été payé par
M. Rockefeller,et pareillement tous les travaux
de toiture. La pose de la galerie a naturelle-
ment retardé ceux-ci. Mais les trois nefs et
les deux bras du transept sont déjà couverts.

Hors les deux roses dont nous avons parlé,
qu'est devenue l'admirable et fragile parure
de verrières? Dans la nef il subsiste quatre
fenêtres de chaque côté. Ge sont de grandes
figures du treizièmesiècle, de la plus étonnante
beauté. Reims a eu cette fortune que depuis
le dix-huitième siècle une même famille de
peintres verriers à soigné, réparé, remis en
plomb les vitraux de la cathédrale. Les archi-
ves de cette famille renferment les calques. qui
ont été relevés à chaque restauration. Ces do-
cuments inestimables ont permis à l'héritier
de ces artistes, M. Jacques Simon, de réparer
une fois de plus les verrières après le grand
désastre. Dans l'abside, grâce aux sommes
offertes par le Danemark, on a remis en place
les trois fenêtres supérieures; des fonds don-
nés par la Norvège permettent de réparer les
autres verrières du premier étage du choeur.
Cet étage sera donc entièrement restauré. On
souhaiterait encore de l'argent pour rétablir
au rez-de-chaussée les vitraux, de la chapelle
absidale, vitraux modernes, il est vrai, mais qui
étaient bons, et: nécessaires à; L'ensemble.Lé
reste^est blanc ••^<?.• •

Je .ne "parlerai .point de-'la ville.- Il est -toute-
fois une partie dont je ne peux me dispenser
de dire un mot, ayant déjà parlé ici des cités
neuves qui entourent les villes allemandes.
C'est ainsi qu'auprès de Francfort s'élèvent
des parallélipipèdes rectangles abondamment
vitres, séparés par l'infini. Autour de Reims
aussi on a fondé des cités claires pour des fa-
milles de petite fortune. J'ai visité l'une de
ces cités, qui s'élève sur un terrain autrefois
vide, du côté des caves Pommery. C'est un en-
chantement. Les maisons des provinces de
France y sont disséminées, chacune à son gré,
dans des jardins pleins de fleurs. Elles sont
toutes différentes et leur ensemble est l'har-
monie même. Six cents familles habitent là,
et font une petite ville de trois mille sept cents
âmes. Petite ville prospère, qui s'enorgueillit
de compter cent naissances pour trente morts.
Sur une place, de la' grâce la plus aimable,
s'élève la maison commune. Elle comprend un
théâtre, un cercle, une bibliothèque,mais aussi
des bains, une école ménagère gratuite, où
cent vingt jeunes filles sont inscrites, et une
maison de l'enfance, avec consultations, crè=
che, jardin d'enfants. Les enfants des femmes
malades, ceux des femmes en couches sont
hospitalisés. Le foyer a encore un groupe sco-
laire, un stade et enfin une église..

Celle-ci est un bijou. L'architecte, M. Aubur-
tin, l'a conçue sur le plan général des églises
byzantines, et je reconnais dans l'abside la
figure de Pantocrator. Mais tout cela est libre,
ingénieux, vivant. Un jour brillant et pur tra-

M. Léo Blech communique au Crépuscule; des
dieux une lenteur majestueuse en même temps
qu'une espèce de suavité intérieure. Il connaît
point par point la trame riche et mobile du
grand poème épique. Avec des précautions re-
doublées il en prolonge les intentions rêveuses
et les tendres effusions. Il en dérobe délicate-
ment certaines parties d'un verbalisme trop
flamboyant. De la marche funèbre de la mort
de Siegfried, il fait une oraison dolente, sépul-
crale et solennelle,une méditation troublante et
désespérée. Dans la fosse de l'orchestre, les
artistes, eux-mêmes abaissent tristement leurs
instruments comme ces armes tenues par les
soldats qui participent aux funérailles natio-
nales. A la fin du drame, M. Léo Blech rassem-
ble avec vigueur et relief les grands traits
épars de la partition. Il regagne magnifique-
ment sa cause.

L'écho des nobles accents que M. Lauritz
Melchior prête au rôle de Siegfried remplit
encore notre oreille. Jamais le grand ténor da-
nois ne témoigna d'une autorité plus aisée,
mieux soutenue.Il relève et anime son person-
nage avec un zèle de forte trempe, une ardeur
ingénue qui mordent au vif sur l'auditoire. Il
n'oublie rien pour nous convaincre. L'agonie
de Siegfried est mimée par lui dans toutes ses
gradations pathétiques et sans. aucun hyper?
bolisme. En même temps qu'un chanteur de
première force, M. Melchior est un tragédien
d'un art sobre et vrai. Il domine nettement ses
partenaires.

Mme Frida Leider'est moins désignée pour
le rôle de Brunnhilde que pour celui d'Isolde.
Le sein palpitant, elle fait de l'énergique fille
de "Wotan une amoureuse plaintive et éperdue.
Elle chante purement et avec des souffles de
tendresse et ralentit notablement les mouve-
ments. Sans doute désire-t-elle s'en tenir à la
conception mélancolique que M. Léo Blech a
du chef-d'œuvre. A moins qu'elle n'ait été
trahie par ses moyens, soumis, ces derniers
temps, à rude épreuve. Quoi qu'il en soit, il y
a dans son art vocal et scénique un sérieux,
une foi dont on subit irrésistiblement l'ascen-
dant.

Mme Maria Olszewska, chargée du rôle de
Waltraute, ne paraît, comme on sait, que dans
une seule scène. Elle arrive en courant avec
difficulté. Le poids de ses armes de Valkyrie
alourdit évidemment ses pas. Dans les pas-
sages les plus périlleux, elle fait retentir sans
crainte son superbe contralto. Mme Kate Hei-
dersbach dessine avec beaucoup de grâce la
figure éploréë de Gutrune. M. Ivan Andrescn
campe un Hagen d'une voix saisissante, d'une
sauvagerie sinisjxe.- '-Sur son. casque s'é£laien.l

verse les vitraux blancs de Lalique. Dans les
deux bras du transept, Maurice Denis a peint
une Annonciation et une Enfance du Christ
qui sont parmi ses plus tendres ouvrages.
Quelle émotion dans la lumière de perle qui
baigne le Baptême du Christ d'Ernest Laurent!
.Quel recueillement dans ce groupe de Villiers
qui représente la Sainte Famille! '1

Je suis venu entendre là le Requiem de
Mozart. C'est le dernier trait que je rapporte-
rai de Reims. M. Georges Charbon neaux, mé-
cène aussi raffiné que généreux, organise tous
les ans une semaine de musique. Il a appelé
cette année les excellents artistes du quatuor
Pro Arte. Mais en même temps, dans l'église
du foyer, des chœurs purement rémois, sou-
tenus par un orchestre rémois, sous la direc-
tion de Félix Raugel, ont chanté le Requiem;
et. la • première partie surtout, a été. donnée
avec un sentiment et une exactitude qui ton-
chaient à la perfection. Quant à l'oeuvre, on
sait qu'elle'est sublime. Le Ttiba mirum m'en-
chante. "L'ange chargé'd'éveillerleé morts aux:
sons du trombone pousse les trois notes des
l'accord parfait, et l'on frémit déjà. Mais quoi!
Cet annonciateur des vengeances est un ange
de Mozart. Il rêve, et il oublie sa funeste mis-
sion. Le trombone soupire une cantilène et le
Jugement dernier est remis à un autre jour.

HENRY BIDOU.

Aprèsla mort de M.ArmandFallières

tes condoléances officielles
M. Aristide Briand a adressé à Mme Armand

Fallières le télégramme suivant
J'ai été profondémentému par la nouvelle du décès

du président Armand Fallières; en vous adressant l'ex-
pression attristée de mes respectueux hommages, je
tiens à vous dire toute la part que je prends à votre
grande douleur.

De son côté, M. Mario Roustan, ministre de
l'instruction publique et des beaux-arts, a envoyé
à M. André Fallières, à Yilleneuve-de-Mézin, le
message ci-après

Le ministre de l'instruction publique, au nom de
l'Université de France, profondément'affligée, voue en-
voie ses condoléances attristées et salue avec vénéra-
tion la mémoire du président, ancien grand maître de
l'Université.

La date des obsèques n'est pas encore fixée.

Au Conseil municipal de Paris
A la séance d'hier, au Conseil municipal, le

nouveau président, M. François Latour, a fait part
à ses collègues de la mort de M. Armand Fallières.
IL a, en quelques, paroles écoutées debout, salué
la mémoire de l'ancien président de la Répu-
blique et suspendu la séance en signe, de deuil.

H©U¥BLL1S -DU JOUR

A la présidence du consëO

M. Pierre Laval, président du conseil, a conféré
hier soi!r avec M. de Chappedelaine, ministre de la
marine marchande, au sujet du projet de réor-
ganisation de la Compagnie générale transatlan-tique.''

Au comité national d'études
Réuni dans une chambre de la Cour de cassa-

tion sous la présidence de M. Capitant, membre
de l'Institut, professeur à la faculté de droit de
Paris, le Comité national d'études a examiné hïer
la situation économique actuelle de l'Allemagne.
Un nombreux public, qu'avait attiré la perspec-
tive d'un débat d'actualité, a écouté avec .un vif
intérêt les orateurs allemands et français qui ont
pris la parole. À la vérité, la discussion, qui s'est
constamment déroulée dans une atmosphère
pleine de grande courtoisie, a porté plus spécia-
lement, sur le problèmepolitique des réparations.

Parlant le premier, le docteur Bernhard Dern-
burg, ancien ministre du Reich, a exposé que le'
malaise économique actuel, ressenti d'une ma-
nière générale par toutes les nattons du monde,

atteint surtout les pays qui', comme l'Allemagne,
supportent la lourde charge du règlement des
dettes dé guerre. Suivant l'orateur, le budget
allemand par suite des "échéap^l^dës réjJaîatiQrbs,,
subît des saignées continuelles. Xà crise écono'-
mique qui résulte de eetétat de choses se traduit
par un chômage d'une intensité inquiétante-
quand on saura, dit-W, que sur les 22 millions de
chômeurs du monde entier, l'Allemagne, pour sa
part, en compte 4 militons et demi1, on conce-
vra I'angofese ressentie actuellement outre-Rhin.
Aussi le gouvernement du Reich s'efforce-t-îl de
prendre des mesures pour conjurer les méfaits
économiques et même politiques de cette inacti-
vité générale. C'est ainsi qu'ont été créées no-
tamment, pour venir en aMe aux chômeurs, l'as-
surance chômage et l'assurance crise. Mais ce
sont là des charges accablantes pour le budget du
Reich. Pour éviter une catastrophe qui non seu-
lement l'atteindrait elle-même mate atteindrait
l'Europe entière, l'Allemagne fait appel à la
compréhension du monde.' Cet appel vient d'être
entendu; Mais c'est avec surprise que le docteur
Dernburg s'aperçoit qu'aujourd'hui! la France hé-
site à s'associer au geste généreux du président
Hoover en acceptant une solutiton rendue néces-
saire par la situation en Allemagne de trouble
politique et économique, dû aux exigences des
alliés. « Une coopération internationale franche
et loyale, conclut l'orateur, non dans les paroles
mate dans les actes est le seul remède à la crise
traversée à l'heure actuelle. » w

Après que le docteur Ernst Feder eut présenté
des observationssur les partis et les mouvements
en Allemagne, le point de vue français fut d'abord
exposé par M. Puvaud, professeur à la Sorbonne.
Depuis 1913, constate l'orateur, les Allemands
ont perfectionné leur outillage dans des propor-
tions considérableset la productivité de l'ouvrier
allemanda doublé. En outré, si depuis la guerre
les débouchés se sont fermés, la puissance de
production du Reich a été de ce fait augmentée
par rapport à sa pùifesance de vente. L'AHema-

deux immenses ailes noires qui semblent sus-
pendues sur tout le drame et en précisent
ostensiblementla, signification funeste. M. Her-
bert Jarissen tient en conscience et non sans
éclat le rôle de Gunther;- A ces artistes qui
chantaient en allemand s'étaient joints quel-
ques pensionnaires de la troupe habituelle de
notre première scène lyrique. Sous le masque
d'Alberich, M. Duclos se montre toujours irré-
prochablé. Mmes Marilliet, Tirard et Manceau
sont des filles du- Rhin douées de belles voix
mais d'une mémoire parfois incertaine. Les
trois Nornes sont fortement incarnées par
Mmes Morif ort, Cossini et Marcelle Mahieu. Les
chœurs, autant déroutés par le langage des,
principaux interprètes que par les gestes em-.
barrassants d'un nouveau chef d'orchestre, ont
clamé leurs parties sans trop d'assurance.

Il me faut aborder ici un incident qui s'est
produit aux deux représentations successives
du Crépuscule des dieux. Après l'audition de la
marche funèbre, le rideau n'a pu se relever
aussitôt sur le dernier tableau. La plantation
compliquée du décor de la salle des Gibichun-
gen n'avait pas été faite à temps. M. Léo Blech
se vit donc obligé d'arrêter l'orchestre pendant
quelques minutes.Quelquesauditeurs, toujours.
sur le qui-vive quand il s'agit de manifester,
firent entendre des imprécations.On comprend
le mouvementd'impatience du public. La ligne
suivie du chef-d'œuvre était brusquement bri-
sée/ On était soudain tiré de la magiede la
symphonie. Mais il faut se rendre compté de
l'effort fourni par l'Opéra qui, la semaine der-;
niçre, a donné une représentation chaque soir.'
D'autre part les vieux décors du Crépuscule des
dieux, encombrés de praticables, de .vastes
toiles et de lourds châssis, ne sont pas ..facile-
ment maniables. Il est certain que le personnel
de l'Académie nationale de musique s'est dé-
pensé de son mieux pour parer aux inconvé-
nients qui en résultent. Par deux fois un rideau
s'est accroché et a retardé l'ouverture de la
scène. Comment en rendre responsablesles em-
ployés del'Opéra quand on connaît la machine-
nerie -surannée du platsau du palais Oarnier?
De tels accidents ne peuvent nous être épar-
gnés que si' l'on équipe à neuf notre première
scène musicale. Il faut enfin songer à y appor-
ter les modifications indispensables à touto
entreprise théâtrale moderne. L'Académie na-
tionale doit être rendue digne de notre pays.
M. Jacques Rouché y a consacré suffisamment
de ses ressources personnelles.Nous attendons
que nos dirigeants se montrent plus soucieux
du prestige et de l'existence même de notre art
en votant les crédits nécessaires à la trans-
formation de. l'OpJrà; Les grandes çapjtal_es du

gué se plaint néanmoins du manque d'acheteurs
étrangers. Les crédits s'investissent de, moins, en
moins-, facilement chez elle. Croit-elle, demande
M. RiVaûd, qu'elle aura plus de clients et plus de
prêteurs quand elle aura fait abolir les dettes de
guerre ? Bien qu'en 1928 l'Allemagne ait signé le
plan Young, règlement « définitif » des répara-
tions, son unique souci' aujourd'hui est de faire
modifier le statut en vigueur. Mais comment ou-
blier le fardeau que supporte la France dont la
dette publique, dit l'orateur, atteint 22 milliards,
tandis que le budget allemand n'est grevé que
d'un cinquième au titre des réparations? On veut
un accord sincère entre la France et l'Allemagne
que le gouvernementdu Reich, sortant d'une in-
différence coupable, intervienne alors pour con-
damner énergiquement des propagandes comme
celles de Hitler et des Casques d'acier. Pour que
ce désir de coopération se manifeste d'une ma-'
niére concrète, conclut M. Rivaud, il faut que les
Allemands, au lieu de récriminer sur le passé,
collaborent avec la France sur des problèmes
d'organisation économique actuelle.

Pour MM. Lïchtenberger et Eisenmann, égale-
ment professeurs à bi Sorbonne, qui se succèdent
à la tribune, le chômage en Allemagne prend
ilraspçct d'une calamité nationale et aboutît au
.-déséquilibregénéral des finances, causant dans le
pays une f crise morale quil peut devenir dange-
reuse pour le régime. Les relations franco-alle-
mandes sont à une époque décisive. L'entente
économique, soit. Mafe il faut la vouloir, franche
et loyale.

M. Lucien Hubert, ancien ministre, pose le pro-
blème sur le terrain politique. Il rappelle que le
préambule du pacte de la Société des natibns spé-
cifie la discussion au grand jour. Or, à deux re-
prises, tant à propos de l'Ansehluss qu'a propos
du dernier message du président Hoover, la
France a constaté avec surprise que des négocia-
tions diplomatiquesavaient été faites sans qu'elle
en soit avertie. « Si l'on veut la coopération
franco-allemande,déclare M. Lucien Hubert, que
ce soit au grand jour. »

Enfin, M. Régis de Vibraye, secrétaire général
du comité franco-allemand d'informations et de
documentation, considère que la proposition Hoo-
ver ne serait pas une mauvaise chose en ce sens
qu'elle permettrait à notre profit la reprise de la
part de l'Allemagne des prestations en nature. Il
y a actuellement en France, dit- il, de grands tra-
vaux publics à effectuer, notamment dans les
ports. L'adjudication aux entreprises d'outre-
hin de ces marchésserait, semble-t-il, à M. de "Vi-
braye, une excellente solution.

Démission d'un maire
M. Georges Laff ont, maire de Tarascon, vient

d'adresser au préfet des Bouches-du-Rhône une
lettre. par laquelle il l'informe qu'il donne sa dé-
mission de maire et de conseiller municipal et
qu'il cesse l'exercice de ses fonctions.

1 IIVUE D E UA PRESSE

PRESSE PAKISIENNB

A supposer que prenne définitivement corps le
projet américain de suspension des dettes de

guerre, il serait inadmissible écrivait hier le
Temps que pendant l'année de délai prévue
la part inconditionnelledes réparations, qui n'est
pas dif férable aux termes de l'accord intervenu
a--ia Haye, fût sacrifiée.

5 Tel est également, ce matin, le leitmotiv de
nombreux articles politiques.

Le Journal écrit

Personne ne saurait songer à repousser purement
iet simplement une proposition qui, par certaines ap-
parences généreuses, est de nature à exercer une
grande séduction. Personne ne peut non plus songer
à demander à la France et à la Belgique de renoncer
aux réparationsni à une situation de priorité reconnue.
de la manière la plus solennelle. Cela, l'opinion fran-
caise ne l'admettrait, pas et aucun gouvernement ne
serait capable de l'imposer. Le tout est de savoir tout
ce qu'on peut faire entre ces deux postulats vraiment
contradictoires donner satisfaction à la proposition
américaine et maintenir les principes essentiels du pan
Yo'ung. • ".

Le Matin
-Ce que le" président Hoover dit des dettes, on peut

le dire des réparations. Il faut maintenir le plan Young.
Il serait entamé et ébranlé si, contrairement à tout ce
qui a été .stipulé, la partie inconditionnelle éja't l'ob-
jet d'un moratoire.

Excclsior r
Selon toute probabilité, la France, si elle se montre

plus circon&peptc, en raison de sa situation particu-
Uîère', nè:'se montrera pas moins gêisèreuse qu%"ï>Aïàe-
f riquè1. -Le gouvenjejrnenï f rançaîe'. a trop sôujent eïilrmé
ses senifments de solidarité internationale pour ne pas
seconder, dans toute la mesure du possible, l'initia-
tive américaiae..

Mais, de même que le gouvernement américain,dans
eon offre, réserve le principe de l'intégrité des dettes
intêraliliées, le gouvernement fransais' réservera,certai-
nement le principe de 'l'intégritédes réparations, notam-
ment en ce qui concerne la fraction inconditionnellede
d'annuité allemande, qui représenté, pour la France, un
minimum de dédommagement de ses avances p.our la
reoonstruction des' régions dévastées.

La Journée industrielle estime, elle aussi, que:
«i cette offre me -vise que la part condition-
nelle de l'annuité Young (correspondant à nos
propres échéances extérieures),elle estdigne d'exa-
men. Par contre. ;.•

Si elle visa également la tranche inconditionnelle,c'est-
à-dire la couverture de nos dépenses de réparations,
eJJe: est inadmissible d'une part, parce qu'elle si-
frnpe la ruine du plan Young; d'autre part, parce
qu'elfe mettrait à la charge du contribuable français
le roièvement des ruines causées chez lui par l'Alle-
magne qui, dans le même temps, serait relevée, de
toute oMigatlon. Ni aujourd'hui ni demain, on ne trou-
vera un Parlement français pour souscrire à cela.
< ^L'JSc/w) de Paris s'attend que le gouvernement
français répondra au plus tôt par dés contre-
:propositions à l'offre américaine. Et la Volonté
écrite ce propos

L'«£fre de Washington, si elle était .acceptée telle
quelle, aboutiraitune opération Mancba pour la
Grande-Bretagne, mais à une opération financièrement
onéreuse pour la France. C'est pourquoi, tout.en ma-
hi'f estant à l'égard du gouvernement américain une
reconnaissance justifîe'e, notre pays doit examiner avec

monde nous ont toutes devancé dans cette voie.
Dans l'état présent des choses on ne saurait
faire grief à M. Rouché de ses déboires scéni-
ques. Les auditeurs renseignés sur les faits
gardent d'ordinaire le silence sur ces interrup-
tions fatales et heureusement très peu fréquen-
ces. L'œuvre s'en trouve mieux, malgré tout; et
notre fierté n'a pas à rougir devant les étran-
gers qui, comme à ces deux dernières soirées,
joomposaient, en majeure partie, le public.'

Après une longue expédition à l'étranger,
Mme Argentina est revenue pour deux soirs
à Paris. Une foule compacte et délirante rem-
plissait à ces séances le vaisseau du théâtre
des Champs-Elysées. Le spectacle eût paru
:mince à un néophyte. Sur la scène, tendue de
simples rideaux gris, un jeune pianiste, M.
Luis Galve, était assis devant la masse noire
du piano. Il jouait d'une virtuosité élégante
une sonate ancienne. Mme Argentina fit son
entrée. Elle n'apportait pas de divertissement
Inédit. Costumée avec un art où le raffine-
ment s'alliait à une discrétion harmonieuse,
elle se présentait dans l'attitude d'une balle-
rine classique. Elle dégagea avec force, battit
en mesure et avec nuance des talons, fit ré-
sonner ses castagnettes d'un timbre si riche.
Le public était conquis. Dès la première ap-
parition, il, trépignait d'enthousiasme. De ses
pieds aigus, la grande danseuse espagnole
venait^de' tracer sur le sol sonore un de ses
poèmes populaires et galants. Une féerie ex-
jquise et haute; naissait dans chaque coin de
Ja. scène..• •/

Mme Argentina a encore adouci, purifié,^
spiritualisé son art. Son effort heureux y
triomphe maintenant' avec une sorte de ri-
gueur. Son attrait subtil s'exerce avec d'autant
plus d'empire que toutes les parties de son
jeu s'accordent avec une minutieuse exacti-
tude, Le petit drame ou la comédie espiègle
sont traduits par le corps entier de la dan-
seuse. La pantomime s'est développée sans
nuire à la qualité de la chorégraphie.

Constamment, Mme Argentina sent et ex-
prime avec finesse. Elle prête une attention
sans cesse. en éveil aux plus minutieux détails.
Tout est réglé avec une malice savante, une
précision méticuleuse et pourtant déliée.
Quand les spectateurs ravis obligent l'artiste
à répéter sa danse, chaque expression de la
physionomie, chaque mouvement, chaque
geste sont repris ponctuellement, mathémati-
quement, à l'instant exigé par la musique.

Mme Argentina. s'éloigne de plus en plus de
ç&tlç agitation brutale, de ces improvisations

soin la situation qui lui est ainsi faite, voir s'il ne lui
convient pas de présenter une contre-proposition sus-
ceptible de répartir équitablemententre tous les créan-
ciers de l'Allemagne le passif résultant de la diffé-
rence entre les versements à l'Amérique et les verse-
ments du plan Young.

Figaro considère que, tel qu'il est envisagé, le
moratoire desservirait surtout la Fralice

A qui fera-t-on croire qu'après avoir administré la
preuve que le plan Young proclamé « définitif ne
l'est pas, que l'annuité dite « inconditionnelle » ne
l'est pas davantage, qu'un système « intangible » l'est
en ce sens que nous ne touchons plus rien, oui, à qui
fera-t-on croire que l'Allemagne reprendra ses paye-
ments ? Si le moratoire est Inopérant on dira qu'ils
sont impossibles; s'il s'avère efficace, on nousùnvi-
tera à ie prolonger. Dans le premier oae, on nous dira
que l'Allemagne est trop pauvre pour nous payer;
dans île second, elle nous signifiera elle-même qu'elle
est trop forte pour subir le « tribut ».

En attendant et c'est ce qu'il y a de plus redou-
table pour nous dans l'initiative de M. Hoover on
invitera la France à désarmer, sous peine d'être dé-
noncée comme l'ennemie du genre humain, notre « im-
peViaHsmé étant la seule cause de la crise univer-
selle. .•'

Pour l'Avenir, le « message » de M. Hoover
n'aboutiraitqu'à la démolition du plan Young

Ne dites pas non Je ne reviens pas sur les défini-
tions de la part Inconditionnelle, qui représente nos
réparations. A celle-là on ne peut toucher; c'est en-
tendu, signé par seize nations; ce sont des experts
américains qui ont présidé à la naissance de cette con-
vention formelle. Ils ont envisagé que l'Amérique re-
vînt un jour ou l'autre sur son attitude de créancier
revêehe mais cela, cet or destiné au relèvement
des ruines, c'est sacré; défense de se refuser à le
payer 1 M. Hoover, sauf le respect que je vous
dois, s'en fche. Plan Young ? Connais pas.!I
Voilà mes conditions l'Allemagne ne payera rien.

Mais nous ne pouvons pas nous passer de cet ar-
gent, nous Il faut savoir faire des sacrifices à la
paix et aux capitalistes d'Amérique, qui ont envoyé en
Allemagne deux ou trois miliards de dollars destinés
a relever l'industrie de ce pays. Débrouillez-vous. Si
j'avais voulu discuter, j'aurais pris contact avec vos
gouvernements avant de parier. Je dis ma volonté. Si
vous ergotez, vous passerez pour de mauvais cou-
cheurs. Choisissez.

On lit, enfin, dans la République
Si, comme nous le croyons, un effondrement éco-

nomique de l'Allemagne est aussi redoutable pour la
France que pour l'Amérique, s'il peut mettre en péril
la paix du monde, le principe du sacrifioe qu'on nous
demande est de ceux que nul n'a le droit de rejeter
a priori.

Mais encore faut-il que le sacrifice ne soit: pas sans
contre-partie.

La suppression des versements inconditionnelsereuse
un trou dans notre budget et l'on ne saurait assez
redire que le contribuable français est à bout de souf-
fle. H faut donc, si l'on admet la proposition Hoover,
alléger notre budget de dépenses.

Le seul moyen de parvenir à des réductions subs-
tantielles "est une réduction des crédits î mifltàireB.

Ces réductions, on peut les admettresi elles' s'accom-
pagnent,* en Allemagne, de réductions équivalentes.

M. Germain-Martin, ancien ministre des finan-
ces, étudie dans un article que publie le Capital
(édition économique du 24 juin), le caractère
technique de la conversion des rentes. M. Ger-
main-Martin estime que, les conditions préalables
qu'exige une semblable opération étant réunies,
l'Etat aurait l'obligat ton d'y procéder immédiate-
ment pour alléger la charge écrasante des bud-
gets. Malheureusement, les conversions sont do-
minées par des çonsikiératilons politiques

Le problème de la conversion est dominé par des
considérations politiques qui risquent de faire perdre
à la nation le bénéfice de circonstances techniques ex-
ceptionnellement favorables.

On ne saurait trop regretter l'influence d'événe-
ments qui faussent les règles d'une bonne gestion
des affaires publiques, Il n'est point douteux, en effet,
que la conversion ne soit pour les gouvernants une
obligation et non une faculté. Laf/ltte ne déclarait-il
pas à de Villèle .«La conversion, lorsqu'elle est pos-
sible, n'est pas pour le gouvernement un droit, mais
un devoir ». Tout ministère digne d'exercer le pou-
voir doit être dominé par le souci d'alléger les char-
ges de l'Etat, dès que la loi et les circonstances le
permettent. Aussi est-il fâcheux de ne plus être en
présence d'appréciations simplement techniques qui
sont l'essentiel dans l'opération de conversion,

M. Germain-Martito termine ainsi sa sugges-
tive étude

Les caractères techniques de la conversion devraient
en imposer la réalisation immédiate. Les aléas des
attitudes politiques des partis en rendent le vote in-
certain, Il eût mieux valu laisser- au gouvernement
"une IMjeufeêvda-.choiK.duNnMŒpeaWdesmodalités» et. re-
courir au régime du décret auquel on avait penso\
quitte à débattre ensuite sur une ou plusieurs me-
sures de dédommagement tenant compte des situa-
tions personnelles des petits. rentiers, non assujettis
à l'impôt général sur le revenu.

A vouloir tout mettre en question, sur un même plan,
nous risquons de faire de mauvaises finances et par
conséquent, à coup; sûr, de mauvaise politique.

PRESSE DÉPARTEMENTALE

Le projet Hoover fait l'objet d'assez nombreux
articles dans la presse départementale.Citons no-
tamment celui du Petit Havre,républicain démo-
cratique

La déclaration du président manque de clarté et il

sera nécessaire qu'avant d'accepter cette offre qui
part certainementd'un sentiment généreux, les gou-
vernements intéressés soient autrement fixés sur la
portée qu'elle peut avoir et l'influence qu'elle exercera
sur la situation internationale.

Ne retenons aujourd'hui que ce qui peut nous con-
cerner.

Sur les annuités que nous touchons de l'Allemagne,
d'après le plan Young, une part représente ce qui nous
est dû à titre de-dommages de guerre, et l'autre part
représente ce que nous devons payer aux Etats-Unis à
titre dedette.

C'est ce que les experts ont appelé la part non diffe-
rable et la part différable.

Or, d'après les dispositions du plan Young, la part
non différabie ne peut en aucun cas être l'objet d'un
moratoire.

Si le moratoire proposé par le président Hoover s'ap-
plique à l'annuité complète, o'est-à-dire' à la part diffé-

sensuelles, équivoques ou barbares de ses
sœurs les gitanes. Elle est devenue une artiste
de méthode et presque d'abstraction, tout en
sauvegardant la fraîcheur et l'émotion de ses
créations qui savent rester vives. Elle a con-
féré une espèce d'intellectualisme, une doc-
trine et un style à la danse ibérique qui n'était
avant elle que frénésie instinctive, sollicita-
tion animale. Elle en a pris sur nature et
réuni les traits épars et distinctifs. Elle en a
fait un chapitre agréable et brillant de la cho-
régraphie durable-

Je me ferais scrupule de passer sous silence
l'inauguration de la nouvelle salle Gaumont,
dont les amples proportions, les lignes sobres
et hardies appellent une admiration, entière.
C'est la première fois que, depuis l'armistice,
nous assistons à un effort aussi vigoureux de
la politique des entrepreneurs de spectacless
pour la conquête du public. Le progrès est frap-
pant. Un genre est enfin fondé et trouvé, en
rapport étroit avec les conditions de la vie con-
temporaine,avec nos mœurs et nos idées qui se
sont transformées. Ceux qui ont le sentiment
du style moderne et dépouillé sont cette fois au
plus .haut de leurs vœux. Les Parisiens qui
s'enorgueillissaient d'avoir le théâtre des
Champs-Elysées, la salle Pleyel et le théâtre
Pigalle, peuvent êtreplus fiers encore d'avoir
vu dans leur enceinte l'édification du Gaumont-
Palace.

Pour le début, nous avons entendu' un or-
chestre imposant, exécuter une rhapsodie de
Liszt, sous l'énergique direction de M. Pierre
Sechiari. L'ouvrage est banal et flétri par en
droits. Il fait encore illusion auprès des audi-
teurs qui ne sont pas blasés. Après quoi, un pot=
pourri musical et chorégraphique, le Jazz a
passé, la valse renaît, nous a été présenté.Ne re-
cherchonspas dans cette saynètede l'invention,
voire de l'art. Ne songeons qu'à nous enchanter
des évolutions gracieuses d'une cinquantaine
de ballerines, toutes juvéniles, prestes et
riantes. Miss Helena, les sœurs Duffek, les dan-
seurs Harrys et Claire nous convient à une fête
puérile et charmante. Par contre, les décors et
les costumes dénotent un goût fastueux et juste
dont on subit l'émerveillement.

Chose curieuse, cette institution de luxe n8
semble pas devoir convenir plus particulière-
ment à la projection des films sonores ou
muets. Le cinéma ne pourra y figurer que
comme l'un des moindres éléments du specta-
cle. Tous les arts doivent y être maniés dans
leurs procédés voyants gour produire l'ini^
piession voulue,

rable et à la part non dilïerable, il est en contradiction
absolue avec les termes du plan Young qui, comme l'a
dit M. Briand, est définitif et ne pourrait être modifia
que par une nouvelle conférence.

Pour le Progrès de la Somme, radical socialiste,
M. Hoover fait trop bon marché'du plan Young:

Kous sommes fermement partisans d'une aide à l'Al-
lemagne parce que nous considérons qu'il y va. de la
vie économique de l'Europe.

Nous aurions été amis d'un arrangement dans le
genre de celui qui nous est présenté par M. Hoover au
nom du Shylock américain, mais nous ne pouvons
admettre, malgré toute notre bonne volonté, qu'un do-
cument diplomatique devant avoir une portée univer-
selle néglige et le traité de Versailles et, même le plan
Young, tous deux pourtant, et, hélas! d'origine amé-s
ricaine.

Parce qu'ils sont créanciers, les Etats-Unis enten-
dent régir le monde..

La façon dont ils s'y prennent ne leur attirera ni
admiration ni sympathie.

Cela compte pourtant dans la vie des peuples. Les
Etats-Unis le savent, eux qui, durant deux ans, virent
leur commerce boycotté en Chine où durant 24 mois
ils ne purent vendre une épingle à cheveux!

A L'HOTEL DE VSXXE
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SÉANCE DU 22. JUIN

M. Rendu préside.
L'élection du bureau. Après le discours que,

nous avons analysé hier, à nos, Dernières nou.
velles, M. Ambroise Rendu fait procéder aux di-<

vers scrutins pour le renouvellementdu bureau;
de l'Assemblée.

M. François Latour est élu président au pre-«
mier tour par 46 voix contre 19 à M. Ueslandresjt
et 8 à M. Garchery.

LE NOUVEAU PRÉSIDENT

M. François Latour, élu président du Conseil muni-
cipal, est né au Mans, le 15 novembre 1886. Avocat à'
la cour d'appel, docteur en -droit, il représente à l'Hôtel
de ville le quartier du Montparnasse depuis le 30 no-i
vembre 1919. Républicain de gauche, il succédait N

M. Etienne Oudin, radical socialiste.
Dès 1980, M. François Latour devenait rapporteur;

général du budget départemental pour prendre, trois
ans après, le rapport général du budget de la ville d$
Paris. Il s'est ainsi spécialisé dans l'étude des grands
problèmes fiscaux et édilitaires, attachant son nom à lai
solution des problèmes les plus importants posés par
l'après-guerre, et au premier rang desquels figurent
le redressementfinancier de la ville de Paris, la crise
du logement et l'aménagement du plus grand Paris.,
Le talent oratoire de M. François Latour est d'ailleurs
fait de précision et de clarté.

Mobilisé dans l'infanterie, prisonnier et,blessé, le
nouveau président du Conseil municipal est offjcier de
la Légion d'honneur. ,:

Les vice-présidents sont MM: Failiiot et des ïs-i
nards, élus au premier tour par 51 et 40 voix
contre 34 à M. Loyau et 21 à Pinot.

Les quatre secrétaires sont MM. Lobligeois et
Georges Prade pour les groupes de la majorité;
Schnitzer et Robert Bos, représentant ceux de la;
minorité.

Enfin M. Bucaille est élu syndic au premier,
tour, par 42 voix contre 33 à M. Florent-Mattei-j

Allocution du nouveau président. Le noua
veau. bureau se trouvant, ainsi entièrement cons->
titué, M. François Latour remplace M. Rendu an
fauteuil présidentiel, et tout en faisant remettre,
selon l'usage, le discours, du nouvel élu à la pron
chaine séance, remercie dans une brève allocu-1
tion ses collègues de l'honneur qui vient de lui!
être fait ainsi qu'à ses collègues du bureau.

En ce qui le concerne, il ne méconnaît pas les
difficultés de la tâche qui l'attend, étant donné
surtout l'incomparableéclat que ses prédécesseurs:
ont donné à leur présidence, M. Jean.de Castel-^
lane, notamment, auquel il succède, et dont tout)
le monde a pu apprécier le tact et la distinction,

La République espagnole. M. Levillain dé-i
pose une proposition aux termes de laquelle le,
Conseil municipal de Paris envoie à la municipal:
lité de Madrid ses félicitations et ses vœux pour,
le succès de la République espagnole.

M. d'Andigné ne s'oppose pas au principe de
cette proposition, mais il demande au Conseil d'y,
ajouter l'expression de sa reconnaissance au roi'
d Espagne pour les services que le souverain ai
rendus aux prisonniers de guerre. M. Levillain
conteste l'utilité de cette addition. Conformément;
au règlement, les propositions de MM. Levillanï
et d'Andigné sont renvoyées au bureau qui les en-<
tendra tous les deux en vue d'un accord sur un1

texte définitif, i.s.•
Prochaine séanïe' vendredi. t

ACADÉMIES,JMIVEBSITÉS, ÉCOLES

Académie des sciences
Les algues brunes éphémères. M- Sauvageau:

a déjà montré que, durant la période de leur dis-:
parition apparente, diverses algues brunes ne se
conserventpas par des fragment? ou des éléments
quiescents,mais par un thalle microscopique dont
la multiplication est parfois rapide. Il en fait con-
naître trois nouveaux exemptes et ainsi se gène-*
ralïse la notilon qu'il a introduite en algologie.

Electrothérapie. M. d'Arsonval présente une
note de MM. Delherm et Laquerrière concernant
un nouvel appareil pour la production des ondes
alternatives à. longue période et des courants on^
dulés. Cet appareil, destiné à Télectrothérapie,
fonctionne d'une façon statique et ne présente pas
les irrégularités dues aux mauvais contacts dans!
les appareils à commande mécanique, tout en of-*
frant une facilité et une étendue de réglage beau-;
coup plus grandes.

Chimie médicale. M. Desgrez présente un tra-i
vail de M. P. Crtetol établissant que, chez les su^
jets normaux; les bicarbonatesse répartissent éga-*
lement entre le sang et le liquide céphalo-rachi-
dien. Dans certains cas, cependant, celui-ci peut
soutenir moins de bicarbonates que le sang par,
suite de la présence d'acide acétylacétique dans le
sang ou de la glycolyse rachidienne d'origine mi-i
çrobienne ou leucocytaire.

Entomologie. M. Ch. Gravier présente une note'
de M. Bordas résumant une étude anatomique eb
,histologique de l'appareil reproducteur femelle des

Excellent dans l'ensemble, le divertissement
du premier soir est imparfait, manqué dans le;
détail. On n'y discerne aucune nouveauté, au-,
cun plan conforme aux vues de,s constructeurs!
de l'établissement. On souhaite que les exhibé
tions soient en harmonie avec l'architecture.
On voudrait également que l'orchestre fût suri
tout composé d'instruments de découverte ré-!
cente. La musique des ondes, par exemple, y,
trouverait à merveille sa place. Au moment où
l'art, en voie de conquête, recule de toutes parts
ses frontières, il nous faut apercevoir dans
cette salle neuve tout ce qui a influé profondé-
ment sur notre vision et notre pensée. Le point
de départ nous incite à exiger davantage. Quel';
directeur artistique- saura suggérer un plan
adapté aux lieux et aux circonstances?

En vérité, il n'y a plus chance de retour sur,
le passé. Aux signes éclatants qui se dégagent
de la conception du Gaumont-Palace, on se
rend compte que toute résistance est vaine. De
nouvelles générations s'élèvent et régnent. Les
directeurs de nos théâtres doivent se pénétrer,
de la différence des temps. Pour conjurer la:
crise dont ils se lamentent, pour ne pas sa
fermer l'avenir, il'leur faut suivre le courant
des esprits et se renouveler de fond en comble.

Libre de préjugés, il nous est bien permis
de formuler ici nos craintes et nos espérances.
L'inauguration de la salle Qaumont marque
une date dans l'histoire de l'industrie drama-i
tique. Elle créera encore des entraves et des
complications à la gestion des théâtres dont
l'agencement ne correspond plus aux goûts
du jour. La pénétrante exécution du Crépus-,
cule des dieux que nous avons entendue l'au-r
tre soir à. l'Opéra provoque un rapprochement
un peu bas, mais tristement circonstancié.

Les anciens tréteaux sont menacés d'écrou-
lement. Nos directeurs offrent. trop souvent au
public de pauvres prétextes pour se divertir,
Ils n'obtiennent en retour que ce qu'ils méri-
tent. L'installation de la salle Gaumont les
rendra-t-elle clairvoyants dans leur malheur ?̀?

Nos établissements lyriques en seront-ils resT
taurés et renouvelés ? Heureusemf.nt pour les
retardataires, les dirigeants du Gaumont-Pa-
lacé ne semblent pas connaître les ressources
que leur œuvre recèle; ils ne nous ont laissé
voir qu'une toile insignifiante dans un cadre
splendide. Peut-être nous réservent-ils pour la
saison prochaine quelque beauté inédite ou
mieux ajustée à l'harmonie générale de leur
monument. Préparons-nous à de nouvelles
plaintes de la part de nos vieux entrepreneurs
de spectacles.

Henry Malherbe.l!EN~Y.1\.f4J.E!l.!3Y'


